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Elle voulait reprendre Isabelle et Curis-
KM. 

C'est à l'hôtel de Revel que leur ravis­
seur avait dùjes emporter. C'est Uqu'elle 
Irait sonner... 

Ce n'est pas l'idée d'un esclandre qui 
pourrait l'arrêter dans son dessein. 

Il faudrait bien alors que M. de Rcvel 
fit amende honorable, et qu'il lui rendit 
lc3 obéra anges qu'il lut avait volés. 

Elle l'en sommerait, et.s'H résistait.elle 
•uivrait la-conseil naïf de madame Lour-
dier et s'adresserait à la justice. 

Celle-ci au moins serait toute-puissante. 
Ce n'est ni le rang ni la fortune du comte 
qui ferait changer le poids de>a balance. 

Tout à coup la jeune femme cessa d'à-

Depuis plus d'une heure qu'elle mar­
chait au hasard, elle n'avait pas la notieu 
de l'endroit où elle pourait sa trouver. 

Elle inspecta les environs, s'orienta... 
Machinalement elle avait suivi la lon­

gue ligne de boulevards qui fout une cein­
ture à Paris... 

Maintenant, elle était arrivée à l'inter­
section da boulevard de la Chapelle et do 
boulevard de Magenta. 

Brusquement, l'image de madame Blan-
dain s'offrit ù son esprit. 

Dans l'atrocité de sa douleur, dans l'hé­
bétude qui y avait succédé, la jeune fenv 
me n'avait pas songé a son amie. 

Là, pourtant* elle aurait rencontré un 
refuge contre sa souffrance. Là, elle serait 
consolée, soutenue; elle trouverait une 
aide au besoin pour l'assister. 

Elle s'engagea dans la large voia en­
combrée de passants. 

Cinq minutes plus tard, elie ouvrait la 
porte du magasin de la Petite Ménagère. 

En la voyant entrer, madame Bitndain 
s'était précipitée,bouleversée delà décom­
position effrayante du visage de Pauline 
et de la lividité qui s'y lisait. 

Pauline !... baibutia-t-elle, ma chérie, 
qu'as-tu '... 

l'n gémissement s'échappa des lèvres 
delà jeune femme. 

— Isabelle l... Christian!... articUla-
t-elle avec effort. 

Ce fut tout... 
Lea moUne pouvaient sa livrer passage 

dans sa «orge. 
Toute la volonté qui l'avait guidée s'ef-

fondraitd'uncoup. 

Elle eut la sensation d'un vertige qui 
l'entraînait comme au fond d'un gouffre. 
Tout tourna devant ses yeux. 

Elle se roldlt... 
Que signifiait cette défaillance I...' 
Elle ne provenait pas seulement de la 

perte d'Isabelle et de Christian... 
Non '. Elle ne doutait pas qu'on ne con­

traignit promptement M. de Iievel à les 
lui remettre, et cette conviction avait ap­
porté un baume momentané ù sa douleur. 

C'était antre part qu'il fallait chercher 
la source de ce trouble... 

Soudain un déchirement se produisit 
en elle. 

Elle venait de comprendre. 
Depuis près de deux mois Jeande Revel 

était mort... * 
Mais ceux qui ne sont plus laissent par­

fois derrière eux un petit être qui n'est 
pas encore né, alors que leur père est déjà 
parti... 

Paulineétalt enceinte...Maintenant elle 
en était sure... 

Elle poussa un cri rauque, et se lais­
sant aller sur la poitrine de madame 
Blandain pour la seconde fois eu quel­
ques heures, elle s'évanouit. 

Quand Pauline revint ù elle, elle était 
couchée dans un lit qu'elle ne connais­
sait pas. 

Elle promena autour de la chambre des 
yeux égarés. 

Assis sur le tapis elle aperçut le petit 
Raymond qui,silencieusemeut ainsi qu'on 
le lui avait recommanda, s'amusait h 
ranger en file des soldats en plomb qu'il 
avait devant lui. 

Par la porte entr'ouverte, elle avait dis­
tingué, derrière le comptoir de U bouti­
que, la silhouette de madame Blandain. 

— Thérèse !."eppela-t-elte doucement 
Au son de cette voix, la modiste défait 

levée. Eilc posa l'ouvrage qu'elle ncae 
vait sur une chaise,puia s étant approché* 
du chevet de la malade, elle se pencha 
vivement et mit un baiser sur le front de 

— Dieu soit loué, ma chérie... Te voici 
revenue à la vie. Sais-tu bien que tu m'as 
causé une cruelle inquiétude. Les méde­
cins ne répondaient pas de toi. Ils parlaient 
tout bas de closes affreuses, de transport 
au cerveau, de fièvre typhoïde. Ils ne sa­
vaient pas au juste... J'étais épouvan­
tée... 

Madame de Revel contempla son amie 
avec stupeur. 

— Mais... depuis combien de temps 
donc suis-je iîi? 

— Depuis quatre jours. 
Paulin? se souleva sur les oreillers 

Elle lit un mouvement pour rejeter les 
couvertures. 

— Oli ?... mon Dieu ?... quatre jonrs 
Ce n'est pas possible !... H faut que je me 
lève !... Tu ne sais pas, toi... Le jour où 
je suis accourue auprès de toi. On m'avait 
enlevé Isabelle et Christian. 

Thérèse hocha U tête. 
— Si... je sais tout... Tu me l'as dit. Et 

dans ton délire j'ai pû  à travers tes diva­
gations, reconstituer les événements qui 
'(aient survenus... Alors j'ai compris 
pourquoi tu as côtoyé de si près la folie... 

' épouvantable... Et cet homme qui a 

commis un pareil orime est le grand-père 
de tes enfants ? 

— Oui. 
— Mais il n'a pas de droits sur eux ! 
— Non... Aussi faudra-t-il bien qu'il 

me les rende. 
Doucement, sur la pointe des pieds, 

Raymond Avait fait quelques pas vers le 
lit, et de ses grands yeux noirs, pleins de 
tendresse, il regardait la jeune femme. 

Celle-ci l'aperçut et ressentit aa cœur 
une commotion. L'n souvenir... violem­
ment venait de se présenter û son esprit. 

— Mon Dieu... murmura-t-elle... Mon 
Dieu... Henri. 

Madame Blandaîn devina son interro­
gation. 

— Tranquillise-toi... Ta étais malade, 
délirante... Un matin, le lendemain du 
jour où tu es tombée, j'ai prié quelqu'un 
de me remplacer auprès de toi et aussi 
dans mon magasin... Alors je me suis 
rendue à l'hôtel de Sicile... J'ai mené le 
père de Raymond à sa dernière demeure.. 

Les yeux de Pauline se remplirent de 
larmes. 

— Oh t Thérèse, balbutia-t-eile avec nn 
accent profond de reconnaissance, com­
ment pourrais-je jamais te remercier... 

— Il ne s'agit pas de cela. J'ai fait 
comme touiautre aurait fait à maplace. 
Parlons d"ho"ses plus importantes... J'ai 
beaucoup réfléchi depuis ces quatrejours. 
M. de Rcvel, cela n'offre matière à aucun 
doute, sera, de gré ou de force, contraint 
de te restituer les chera mignons,.. Mais 
aprè3 que feras-tu?. ..J'ai fort bien pres­
senti que les ressources quj t'a .laissées 

ton mari en mourant sont ou seront bien­
tôt «puisées. De plus, tu «a aaaumé la 
charmedu petit Raymond. C'est donc pour 
les trois pauvrets et pour toi la perspective: 
de la miaèro à brève échéance. Voici donc 
ce que j ai décidé. Je suis unie. La venta 
de mon modeste magasin me fait vivre, 
parcimonieusement c e*t vrai, mais vivra 
tout de môme... Souvent une aide m'a fait 
défaut pour accroître la marche de mes 
affaires. J'ai rêvé quelquefois de prendra 
une associée... Veux-tu m'en tenir Heu t 
Si ma proposition t'agrée, avant six moi* 
d Ici lu aéras au couratit. On pourra, par 
la suite, prendre une ouvrière, ou deux. 
En fabriquant nous-mêmes, nous aurons 
un grand avantage et nous réaliserons da 
plus gros bénéfices, des bénéfices qui, 
tant bien que mal, nous permettront d'é-
lover tes enfants qui deviendront un peu 
les miens, si ta le veux... 

Elle avait cessé déparier... Pour toute 
ponse Pauline attira son amie A elle et 

entoura de ses bras le cou de madame 
Blandain, tandis que ses yeux étaient 
baignés de larmes de reconnaissant». 

- Oui, Thérèse... murmura-t-elle... 
J'accepte ta généreuse proportion. Désor­
mais nous vivrons l'une près de l'autre, 
l'une pour l'autre, conyne deux sœurs. 

Une fols ce pacte touchant signé, pour 
l'avenir, entre les deux amies, l'émotion 
de Pauline s'apaisa peu à peu. 

Lorsqu'elle eut tout à fait repris son 
calme. Mme Blandain tira du petit pu­
pitre du comptoir, où elle écrivait d'ordi­
naire, une carte de visite. 

(A suivre.) 
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SOST REÇÏES 
à LILLE, dans nos bureaux, 
• t a u r buïoaux de [Avenir, 
6 5 , rue des Fabricants, i 
HOUBAIX, r u . Verte , 53 , 
i TOURCOING. 

M C U U C Ir.Hlitutrie9.Al; 
V t U V C rtmtaie adopterai! 
movenrantcoaditionsconVL'names 
enfant û partir de 2 ans ou pren­
drait personne en viager, Réii 
Foule restante Lille tiare 111J: 

1ÏÔ02 
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Prix Mitonne : 6 0 Cent. 

a)irect. Eopr. F 
Toulouse, dfm lnsp. 

Mécanicisn-Elostriciea 

Prendre ladres» 

M demande me IWW» 

CONTRE-MAITRE 
On demande un homme m 

On demande 
déi bonnes MVTDïUSES, k ! 

loue servante d'Hôtel 
sachant s»?rrir s table, place d; 

JEUNE HOMME 

MARÉCHAL 

REPRESENTATION 
•xclns.Te de mainonj de 1" ordre. 

S&ur tout les genre* de décheti 
e laine et da imine self 

n e s*ur tout les j w ; -
BUMIII 
rtAatrieli 

On 

DOMESTIQUE 
connaissant le sernee d7 ta»ie. 
S'ad. rueSoliirino, SUC, Lil.e 

BON VOYAGEUR 
pas! hoane r l ieslMe. risitonl 
,c<• «-bfv»! n rol lnro le Nofd 

k* I»*s-<le-Calais. désirer 

Réponse Éaris) bure 

On denagde use llii.VM 
le suite, deJn campagne, de K 

SERVANTE 

ûuuaiire âge et gages 

On demande une 

GARDE DE HUIT 
S'adresser aux ëtaMisscment. 

.ubimann, a La M:ale:e.h.'. 

CHARCUTERIE 
On demande un garçon. Wt 

Avi» aux NoUircs 

EXPÊDITIONHAIRE 
L'n exi.ed.tionn.iiie >.<?:Dande 

rôles a taire chez lui ou er 

Réponse au bureau du Progrè. 

Relieur-Papetier 

S'adresser à M- MarquU. ri 
Sadi Carnof, 7*. Hei.eiamest-

UN HOMME 

O n d e m a n d e 
n bon ULACKUR 111 * fil. pour 
• ••'<",•-:• (;,!>!(• raf Lafavt'lle, 13. 
Liile. 114% 

RRODEUSES 
On demande de bonnes bro 

deuses pour lu machine Corn ély 

ne*» fia? eïa*ll{?alp ouvra-renu 
de l'Ouest. 1, Roubaii. 1138 

;iuïii<jues Appui 

s .'. l'itcux ul S. Flaiiifnt 

ntatiT. Certifient? exigé?, r- :i<J 

au Protêt dnKord, 
i Lettres 1*. K O . 

C o u t u r i è r e 
ri' ii''luiili(H- jiJUllll-ef-

T i g r e s 
onrie-ouvrii'res son; dem 

dées rue Pierre Legrand, n 

Ron Dessinateur 
On den-ame aux Etablisse 

aents A. Maguin. à Charme 
Aisne), un bon dessinatcui 

ooitroviir 
On demande un apprenti de 

bonne famiile, l i a lu ans —-'-

JEUNE HOMME 

G.H.W., Journal l'i. 

On demande 

SERVANTE 
rue Gambetta. 1i, Lille. 11554 

On demande nn M 

On demande m Apprenti 
pour atelier de construc 
mécaniques. Travail ù l'éi 

Ecrire au bnreau du Pn 

C0MPAG1TIE DU GAZ 
«le Boubai: 

POÊLES A GAZ 

Il ne revient pas plus cher 
que les divers autres systèmes 
de ehaiiftap-, surtout si " 
tient compte du temps 
ployù aux allumafcs 
|iOi'k'>;, torubuMilrieordiii 

sont plus salis ni ternis. 
Quelle cominodiu'1 d'allti 
âge et quelle facilité de r£-

gluge de la température! 11 
V o i r i E X P O S I T I O N . 

r o c d u i'iii-*-. 1 0 , 
H O t IÏAI.V. 

AU CORSE £ ELEGANT 

MaisonVanàorpe-Lava 
61-63,Ruo desFabricants 

Maison se recommande 
par la beauté, l'élégance, la 
solidité et le bon marché de ses 
articles. 

SOCIÉTÉ COOPÉRATIVE 

LAVENIR Anonyme A Capital variable 

S-3-"7, r i n e v a l l o n , R O U E A I X 
La Iioulan'̂ ri'1 ('.oi>)i«rativ 

pain et assure » s«s? adhérents 
L*Avenir a distribué, pour l'exercice 1902,30 pour cent 

Ia'AVEMR est callc qui fabrique le meilleoi 
gros bénéfice-!. 

lo CENTIMES PAR PAIN 
tout en vendant GO centime ses excellents pains de gruau et ses non moins 
bons pains bis ou p'iins de ménage. — Pour jouir de ces avantages, il suffit 
de prendre du pain ou dudresser & la Direction ses nom et adressse. 
L'insniption est gratuite. 

Las aMérmU tonl servis chaque jour à Roubaix, Tourcoing, Mouvaux, 
Waltrelns, Croix. 

AU BUCHERON 
8, Rus DE RIVOLI, S pi 

! fiiiNÉRAi. ILLUSTRÉ, < 

L n t f » i s r r i a i r i n 

•• SEâUÙlfiS, * vouloir bien noua dmmmadw 
adre«8o franco sur demande. 
nn, un Stock coloaaml de MarcliradiBCS iur 

ITlM l!MBAI.LAOIiliiiiTOirH l . f l A l t C l 

!%'«;.•* avvrtinnonH les Marchands de Meubles et ceux vendant | 
en appartement qui1» vu le bon marche de ces Articles» 11 i 
leur s* r a fait ancuno réduction. 

PARIS - 8, RUE DE RIVOLI, 8 - PARIS 

300,000 ABONNJÈS 
Maison fondée en S 883 

AuBONGÉNIE 
LILLn, 4, Hue tin Vieux-MarcliP-anx-MoiitvDB, 4 

! près la gare des Voyageurs' 

VEND TOUJ A CRÉDIT 
dans ses Magasins ayième prix IJII 'au comptant 

On paie 1 franc par semaine pour 50 francs 
d achats. On reçoit aussi i la quinzaine ou au mois. 
CONDITIONS SPÉCIALES i MM. les Fonotlon-

MEUBLES LITERIES COMPLÈTES 
APPAREILS DE CHAUFFAGE* D'tCLAIRAGE 

Assortiments considérables pour la saison d'Hiver 

Chaussures. Lingerie, Bijoux, Articles de Ménage, etc. 

Expéditions franco de port et d'emballage dans 

mande. 
échantillons i tt> 

SEULS REPRESENTANTS 
A aonbaii : IM. COLLIER. 168,nie du Collège. 

A Croix : M. BROCART. 101. rue Kléber. 
ATotiroln^ : M. LORIDAN.34.rge doGand. 
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ROflBUX. 65, Rue des Fabricants, 65 — TOURCOING, 53, Rue Verte, 53 
TYPOGRAPHIE - LITHOGRAPHIE- GRAVURE 

Spécialité d'Affiches en tous Genres 

LETTRES MORTUAIRES & D'OBITS 
Donnant Droit d t'IHSER T/Olf 6RAJUITE dans l'< Aoenlr de Roubaix- Tourcoing » 

PHOTOGRAPHIE ELKAN 
T4, R u e sPellart, R O U B A I X 

PREMIÈRES COMMUNIONS 
Portraits très soignés depuis 5 fr. la douzaine 

Portraits Artistiques a 1 0 fr. avec une 

MAGNIFIQUE PEINTURE A L'HUILE SUR BOIS 

Cus hast* n* t la I tUMS, 
K*uf emr« n h m B M t k t M , 
Atjg,_ momkmm^yïtr***, 

•h irrttt U Osa*» es OteVMX 
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M <*h fH« tt Euimi «SM 
fM. D- HONTAMV, 

• trViuSaf. #r*« «"«'fi'Sm-
qw. m* ftmH Uni MuKWr t**k 1 i"i 

-, ïM#sS-ro.*^xœ&. [r . . 
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SsfflS •OURSE; 

Krmis de sortir ; je vins annoncer cette 
nne-nouvelle i mon père et à ma mère: 

nous étions tons bien heureux !... C'est 
Juaqn'à ce moment que TOUS ayez tout sa, 
mon père-.̂ Ce qui me reste à vous dire... 
«t U voix de Louise trembla, est affreux... 
le TOUS l'ai toujours caché. 

— Oh t j'en étais bien sûr... bien sûr... 
«tn tu me cachais an secret t s'écria 
Marcel avec une sorte d'égarement et une 
singulière volnbiiité d'expression qui 
«tonna Ftodolpbe. Ta pâleur, tes traits... 
auraient du m éclairer. Cent fois je l'ai 
ditfc ta mt'-re... mais bah! bahiiteh! elle 
ne rassurait... La Yoilà bien', la voilà 
Mm F pour échapper au mauvais sort, 
taisaer notre fille chez ce monstre I... Et 
Sot» fille, où va-t-ellt? sur le banc des 
erimîBels... La voilà Ment Ah' mai? 
«ttssi... eafin... qui sait?... au fait... 
yaree qu'on eat pauvre... oui... mais les 
MtensT... bah... bah... les antres... Pnis. 
aJâ*rëtant comme pour rassembler ses 
•M•Eus qui lot échappaient, Morel M 
Ikmpfa le front et s'écria : Tiens i je ne 
ssms ntiu ce qme je dis. . la tète me tait 

mal horrule... U «te semble que je 

ay • t u cacha aa Wte dans ses deux mains, 
ftodolster ne voulut pas lsiaeervoirà J— il émit enrayé de iinoo-sxnsn ilêm«eBravé delinoo-

> Itsjgnjn da lapklatre ; il reprit 
: — vous n'êtes pas jute, 

; fsrt/eat p u pour elle seule, mais 
ire, pmw ses enfants, pour 
. qw totre pauvrs femme re-

sonséquenees de la 

N'accusez personne... Que tontes les ma­
lédictions, que toutes les haines retom­
bent sur un seul homme... sur ce mons­
tre d hypocrisie, qui plaçait une fille entre 
le déshonneur et la ruine... la mort peut-
être de son P/T» et de sa famille; sur ce 
maître qui abusait d'une manière infâme 
de son pouvoir de maître,.. Mais patience, 
je vous l'at dit : la Providence réserve 
souvent au crime des vengeances surpre­
nantes et épouvantables. 

Le* paroles de Rodolphe étaient, pour 
ainsi dire, empreintes d'un tel caractère 
de certitude et de conviction en parlant de 
cette vengeance providentielle, que Louise 
regarda son sauveur avec surprise, pres­
que avec crainte. 

— Continuez, mon enfant, reprit Ro­
dolphe en s'adretsant à Louise, ne nous 
cachez rien... c*la est plus important que 
vous ne le pensez. 

— Je commençais donc à me rassurer 
nn peu, dit Louise, lorsqu'un soir M. Fer-
rand et la femme de charge sortirent 
chacun de leur coté. Ils ne dtnèrtnt pas à 
la maison, je restai seule ; comme d'ha­
bitude, on me laissa nu ration d'eai, de 
pain et de vin, «prés avoir fermé à clé les 
buffets. Mon ouvrage terminé, je dînai, et 
puis, ayant peur toute seule dans les 
apjtmrteuMots, je remontai dans ma cham­
bre, après avoir allumé la lampe de M. 
Ferra nd... Quand 11 sortait n soir, on ne 
l'attendait jamais. Je me mis à travailler, 
et contre mon ordinaire, peu à peu U 
sommeil me gafw... Ah l mon père! " 

pourtant, tenez, sur le corps de ma pau- : bien, car à cette heure je ne peux encore 
vre petite sœur, ie von» jure que je vous : le comprendre. 
dis bien la vérité. — Et mol je comprends tout, reprit 

— Expliquez-vous, dit Rodolphe. {Rodolphe en interrompant Louise, ce 
— Hélas ! monsieur, depuis sept mois crime manquait à cet homme. N'accusez 

je cherche en nia à .n'expliquer à moi- [ pas votre fille de mensonge, Morel. Dites-
même cette nuit affreuse... sans pouvoir .moi, Louise, en dloaot, avant de monter 
y parvenir; j'ai manqué perdre la raison'dans votre chambre, n'avea-vous pas re­
entachant déclaircir ce mystère. {marqué quelque g)ût étrange à ce que 

— Mon Dieul mon Dieu 1 que va-t-elle ' vous avez buï Tâchez de bien vous rap-
dire t s'écria le*lapidaire, sortant de l'es-. peler cette circonstance. 
pèce de stupeur indifférente qui l'acca-1 Après un moment de réflexion, Louise 
blait par intermittences depuis le corn- répondit : 
meucement de ce récit. — Je me souviens, en effet, que le mé-

— Je m'étais, contre mon habitude,1 lange d'eau et de vin que madame Séra-
endormie sur ma chaise... reprit Louise. • phin m* laissa, selon son habitude, avait 
Voilà la dernière chose dont je me sou-, un goût un peu amer ; je n'y ai pas alors 
viennes... Avant, avant... ob ! mon père, fait attention, parce que quelquefois la 
pardon... je vous jure que je ne suis pas femme de charge s'amusait à mettre du 
coupable, pourtant... > sel ou dn poivre dans ce que je buvais. 

; — Je te crois t js te crois t mais parle. I — Et ce jour-là cette boisson vous a 
— Je ne sais pas depuis combien de semblé amère ï 

temps je dormais lorsque je m'éveillai, — Oui, monsieur, mais pas assez pour 
toujours dans ma chambre, mais couchée m'empêcber de la boire; j'ai cru que le 
et d/'shoQorée par M. Ferrand qui était Tin était tourné. 
auprès de moi. I Morel. l'oeil fixe, nn peu hagard, écou-

— Tn mens, tn ment ! s'écria le lapi- tait les Questions de Rodotphe et les ré-
daire furieux. Avoue-moi que tu as cédé ponses de Louise sans paraître compren 
à la violence, à la peur de me voir traîner are leur portée 
en prison, mais ne mens pas ainsi I I — Avant de TOUS endormir sur votre 

— Mon père, je vous jure... chaise, n'avez-vous pas senti votre tète 
— Ta mens, tu mens !... Pourquoi le pesante, vos jambes alourdies? 

notaire aurait-il voulu me faire empri-j — Oui, monsieur, les tempes me 
sonner, puisque tu lui avais cédé 1 taient, j'avais an léger frisson, j'étais mal 

— Cédé, on t non, mon père t mon sont- à mon siée, 
meil fat si profond que t'étais comme — Oh 1 le misérable t le misérable t s'é 

crja Louis* en •'înttr rompent avec crainte, morte*;-.. Ceux vous semble extraordi- cria Rodolphe Savez-vous, Morel, ce que 

L'artisan regarda Rodolphe sans lui 
répondre, 

— La femme de charge, sa complice, 
avait mêlé dans le breuvage de Louise un 
soporifique, de l'opium sans doute ; les 
forces, la pensée de votre fille, ont été 
paralysées pendant quelques heures ; en 
sortant de ce sommeil léthargique, elle 
«tait déshonorée !... 

Ah 1 maintenant, s'écria Louise, mon 
malheur s'explique. Vous le voyez, mon 
père, je suis moins coupable que te ne le 
paraissais. Mon père, mon père, réponds-

oi donc t i 
Le regard da lapidaire était d'trae 

effrayante fixité. Une si horrible perver­
sité ne pouvait entrer dans l'esprit de cet 
homme naïf et honnête. Il comprenait à 
peine cette affreuse révélation. Et puis, 
faut-il le dire? depuis quelques moments 
sa raison lui échappait ; par instants, ses 
idées s'obscurcissaient ; slors U tombait 
dans ce néant de la pensée qui est à l'in-
Wligence ce que la naît est i l s vue... 
formidable symptôme de l'aliénation 
mentale. 

Pourtant Morel reprit d'une voix sourde. 
brève et précipitée : — Oh I oui, c'est bien 
mal, bien mal, très mal. 

Et il retomba daoe son apathie. 
Rodolphe regarda avec anxiété, il crut 

que l'énergie de l'indignation commen* 
çait à s'épuiser chez ci malheureux, de 
même qu'à la suite de violenta chagrin* 
souvent les larmes manquent 

Voulant terminer le plus tôt possible ce 
^ i l t e •ntretîen,^ Rodolphe dît a LouUè 

Courage, mon enfani, achevez de noua 
dévoiler ce tissu d'horreurs. 

— Hélas ! monsieur, ce que vous aves 
entendu n'est rien encore.» En voyant 
M. Ferrand auprès de moi, ie jetai un cri 
de frayeur. Je voulus fuir, il me retint de 
force ; je me sentais encore si faible, si 
appesantie, sans doute à cause de ce breu-

dont vous m'avez parlé, que je ne 
F„« .n'échapper de ses mains, i Pourquoi 
te sauver maintenantV me dit M. Ferrand 
d'un air étonné qui me confondit. Quel 
est ton caprice? Ne suis-je pas là de ton 
consentement! — Ahl monsieur, c'est 
indigne, m'écriai-je ; vous avez abusé de 
mon sommeil pour me perdre t » Mon 
père le saura. Mon maître éclata de rire. w (A arrière.,) 
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